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PAULINE ET HENRI, 

TRAIT HISTORIQUE, 

EN UN ACTE ET EN PROSE; 
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A P A R I s, 

«Ilm la Citoyenne Torsow, soua les galeries â« 
Thiàtre de la Républiqwf^à côté du passage yl»*. 

i. 7 P 4 






AVERTISSEMENT. 



tJE dois, en partie 9 ie fond de ce sujet aux 
DélAssemens de V Homme sensible^ jp^r ie Ci- 
toyen D'Arnaud , teme VI , II*. Partie, En 
lisant le trait où j^ l'ai puisé , on sentira aisé- 
ment tout ce qu'il m*en a. coûté pour Vadaptet 
auic circonstai^ices actuelles. Je ne m'en repens 
pas , puisque mon travail a su me mériter de met 
Concitoyens. • 

Je ne puis m'empêcher de rendre kl justice 
aux talens des Acteurs- qui ont exécuté cet 
ouvrage j particulièrement au Citoyen Ré^^ 
court y donf les avis- m'ont été fort utiles, et 
qui jouç le rôle de Simon en comédien consom- 
mé dans son art. Le Citoyen Juliei met dans Jb 
sien la vérité qu'il porte dans tous ceux dont 
il sjacquitte. On ne saurait être plus-^raie 
que la Citoyenne Hédoux dans 1^ ràle de Cîl^r^ 
loue: La Citoyenne Martin chante avec beau- 
ccoup de sensibilité son ariette / «t donn«, 
de l'expression à ce quelle dit. Peut-être 
serait -il à desîrûf que la Cîtoy-enne Xc- 
gros voulût mettre un peu plus de légèreté 
et de gaieté dans le râle de Jeannette ^ pour 
completter l'ensemble de ce peiit ouvrage. Les 
Citoyens Bellemont , Georget et Dmemay 
font regretter à l'auteur de n'avoir pu les placer 
plus avantageusement; mais le public qui lesr 
voit toujours avec plaisir^ les dédommage 
de ce sacrifice» 
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PERSONNAGES. ACT^U.RS. 

VINCENT , riche fermier. ' Le Citoyen Juliet. 
HENRL^ son fils* JJh Citoyen Du ver naî» 

Simon, ami de Vincent. Le Citoyen Réhcourt, 
CHARLOTTE, safemme. La Citoyenne H ioaux. 
PAULINE JfîllesdeSi- Lft Citoyenne Marti k. 

et >mon et de 

JEANNETTE) Charlotte. La Citoyenne Legros. 
M AURiCE , père de Char- 
lotte. ' Le Citoyen BELLEMONTr 
Le Citoyen DUMONT,.' .: 

• envoyé du Maire. Le Citoyen Georget. , 

Quatre Gardes, nation awx et un Caporal. 
JPaysaJïs et Paysannes. r , . 

Za Scène est en France^ dans un village 
. '_ ayoisinant une grande ville. 



Je , soussigné ^ déclare avoîj^ cédé à la Citoyenne 
T o V B o N^ les droits tant d^imprimer que de vendre 
fautlne et Henri y Irait historique dont jft suis l'auteur, 
me réservant* mfes droits d'kuteur par chaque repré- 
sentation qu^n en donnera sur tous les tliéâtres de 
la Republique française , nous autorisant du Décret des 
RéprésentAAS du peuple sut les Auteurs dramatiques,, 



BOUTILLIER. 
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PAULINE ET HENRI, 

TRAIT HISTORIQUE. 



Le Théâtre représente un paysage agréable y 
quelques collines dans le fond; sur C un des 
cotés , on voit la maison du citoyen Simon , 
auprès de laquelle doit être un arbre avec 
banc de ga:i^orf^u -dessous. 



SCENEPREMIERE. 

MAURICE , CHARLOTTE , PAULINE , HENRI , 
JEANNETTE. 

(Ils sont tous assis au pied de l'arbre ^ devant une 
table sur laquelle on a servi le déjeâner, Maurice 
est entre Charlotte et Pauline 9 Henri près d'elle 9 
et Jeannette de f autre tété , auprès de sa ntère* } 
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Q u I KT q w s^ 

A. JsAHltXTTE. V 

A iiimaU aimez-TOQS^ A jamais aîmons-nons, 

Çt daa» ▼otre ménage ^ St. dans notre ménage , 

Soyez , malgré Pusage f Soyons, malgré i* usage f 

Toujours amans , éunt époux; Toujours amans | étant éposz» 

H X V & f • 

Cest demain » 6 ma tendre amie p 
Qu'on nous marie ! 

P ▲ V £ I KX* 

Ooi f c'est ilemain. 

H s ir JL ^. 

Poihir le certMn. 

P ▲ V L X n x«. 

Qu'on nons marie I 

K B H A* I. 

Ouidày ouîdà.r 
Demtm sera - . 

L*un des beaux jours de notre rie^ 
Unique objet de tous mes rœtttp 
Mon premier K>in fut de tepliûie v 

Chaque jour à mes ^eux 
^ T*a Eu rendre plus chère^ 
A ott>n père 
Je dois le jo^r. 
Tu m'aimes y je t'adore^ 
Tu t'embellis par ton amoar|. 
Je te dois pks encore» 



(7) 

Ensemble* (. 

Maurice , Charlotte , Hekai j PAvtrinfe 

Jeannette. 

A jamais aiiiiez*TOiis , etc. A janiaîs aimoûs^nons | etC^ 

^ Charlotte , 

Nous avons dëjeùné) Jeannette y defiaenret tout cslâ«î 
( lis se lèvent de table» ) 

Jbaknbttr. 

Maman ) ce sera bientôt fait* 

Maurice* 

Oui) dépéckes^toi , ma petite Jeannette} aUsd-Ueii^ 
Yois-tu ) la matinée s'avance. Tu viendras me donnef 
le bras y et, si tu Teùx, nous irons faire ensemble ub^ 
tour de promenade. 

JxAirivsfTS* 

Ouidà, Grand -pa^. {Elle âte U coupeiri apcê 
Pouliné» ) 

M A t; R I c E. 

£n attendant ) âenri ^ dÎ8*moi donc où est ton père^* 

Henri. 

Vous savez | Grand->papa ^ que le maire e#t dan4 
ce canton? 

Maurice* 

Oui 9 je sais quHl est ici dVvant-bier soir* G^est un 
eage manstrat que celui-là ^ et bien digne de notr« 

confiance! 

CxARX.OTTE. 

Je ne le connais pas y moh père ; mais tout le mavÀê 
t'aime | et sVccordt pour en aire du bien4 

>4 
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M ▲ y R X c «. 

C*e8t qa^il'le mérite 9 ma Elle. (A Henri). £h bien^ 
ton père» 

tl £ K & X* 

S est chez le. maire» . 

Maurice. . 
Pour lui parler "i 

.-■••-. H R K R. !• ' 

Non ; mais au citoyen Thierri ^ Vùn des héritiers an 
dernier Instituteur 9 ^t qui lâent. sans, doute ^ ici solUr 
cit^r pour se faire nommer à sa place. 

Charlotte. 

£h bien ^ ton père se rencontrera sûrement ayee mon 
mari I jckv. Simon 

Henri. 

Est aussi chez le maire ? Tant mieux. 

Ma u r I c e. 

; Ecoutez donc 9 mes enfans ; cet homme a de la pro- 
tection j des amis ^ et je ne serais point du tout étonné 
qu'il parvînt à l'obtenir. 

Henri. 

Par brigue où par cabale. Si c'était par le mérite 9 je 
sais bien , moi , \ qui je la donnerais : ce ne serait pas, 
à coup *sûr 9 au citoyen Thierri^ mais bien au bon 
l^apa Simon. 

Charlotte. 

( Encore Àudrait-il qu'il se montrât pour cela; et le bon 
papa.Simon^ à- coup sûr-, aie fera aucune démarche , je 
TOUS en préviens. 

vMavricz. 

^ Il fl.toirt : l'on ne viendra pfisnon plus la lui offeir, 
lû le prier d^ l!acGçpter^ çej^tç. place» Qui l'empêche^ 



'1 



instruit comme il Pest, de la solliciter? N^est*il pà$ esk 
état, autant , et plus qu^uii autre , d'exercer ce minis- 
tère, où le porte déjà le vœu de ses amis? Eh, quel 
homme peut s'en mieux acquitter , quecelui qui remplit 
dignement tous les devoirs d'un bon citoyen ? 

CKAB.I.OTTE vivement» 

r 

Eh bien , allez donc^ là-dessus, faire entendre raîsom 
à votre gendre. C'est le plus honnête homme du monde ^ 
assurément : et voilà bientôt dix-neuf ans, dieu merci ^ 
que nous sommes ensemble ; mais je ne crois pas qu'il 
existe dans l'univers entier un mortel plus désintéressa 
que celui-là. Rien ne l'émeut: pertes, revers, disgrâces, 
injustices, il souifre tout avec une résignation dont on 
ae se fait point d'idée. 

Maurice. 

Ne te fôches point, ma Charlotte : que veux-tu ? 
c'est malheureux ; car cette place , j'imagine , ue gàte^ 
rait rien à vos affaires ? ^ 

Charlotte. 

Bien au contraire : quand on a de la famille, et qu'on 
n'a point de fortune , ou du moins un très-modique 

revenu 

Maurice. 

Oui , ça viendrait bien k point. - 

Jeannette apportant la canne et le chapeau 
de Maurice» 

Me voilà prête à vous accompagner, grand-papa , 
quand vous voudrez. 

Maurice. 

Eh bien, allons, ma Jeannette^ viens, mon petit bâton 
de vieillesse; âides-moi à marcher ( // sort en donnant 
le bras d Jeannette , et s* appuyant de l'autre sur sa 
ganne). 
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PAULINE ET HENRI, 

TRAIT HISTORIQUE, 

EN UN ACTE ET EN PROSE; 

M Ê LÉ DE MUSIQUE, 

Représenté. i pour la preimhre fois 3 sur lé Théâtrt 
DE LA Rue Fe y b^e au , le nonoi(^ 
10 hrumaire^ Van x de la. République Frar^^ 
gaise. ., 

Parole» du C. Box7tixi.I£il ^ Musique iii G. RiGAlii! 




A PARIS, 

fiîiM .la Citoyenne Towsow, «ou« les galeries d« 
Théâtre de la RépubHquïi%à côté du passage Tltti. 
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' P A TT I. I M kJ 

C^est tout comme mon père. 

C H A B. I. O T T s* 

£t TOUS m'avouerez qu^on ne rencontre pas tous les 
j^iirs un parti comme celui-là : je dirai même mieux, 
( flie n'est pas ici pourm'entendre ) si j'en trouvais 
auîanit pour votre sœur , toute jeune qu'elle est encore y 
)c; n'hésiterais peut-être pas.... Mais non, ma Jeannette 
n'aura pas ce* bonheur. 

Pauline. 

Maman , voici mon père avec Vincent qui paraît fort 
Agite. 



S C È NE IV. 
VINCENT , SIMON , CHARLOTTE , PAULINE. 

Q 'U ji T U O K* 

V X K c E N T d'un ton toujours très-brusque. 

KJv 1 y oui , je suis très en courroux. 

Simon avec un air fort doux. 

Biais... mais que je tous dise... 

Vincent. 

Ken y Monsieur, laîssez-nout. 
Vous arez £sit une. sottise. 

Charlotte e/ P a ti x. i n s. 
Une sottise? 
loii I lui ! quelle surprise t . . ^ ^ 
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V I IC O E If T. 

Tons ne méritez pas qu'on s'intéresse à youtl 
Simon. 
Mais écoutez-mol sans colère. 



Charlotte e^pAVxzirs. 
e colère ?.. 
Vincent, 



D*où vient cette colère 1 



Vous avez tort. 

Simon. 

Non^ j'ai raison. 
Si vous TOulicE, sans passion... 

V I N-e E ir Ti 
Kon , non , entre nous , plus d'affaire. 

S I M o N." 
Je ne me repens ps^*; j'ai fait ce quêtai dû; 

V I N G E N T. 
Bien répondu ! 

Dans sa sottise il persévère. 

Charuotte. 

^zpIiquez.moi tout ce mystère. 

Vincent. 

Oh! la belle vertu, 
Que de vouloir rester dans la misère ! \ 

' ' /... P A U L I^ N. E, 

Papa... Vincent... Mon père.. . 

V I K C B N»T. 

Vous l'avez entendu 1 cl 

P A u i r N E. 
O ciel ! ftt^ £|LiK.i| que |'espàitt , 
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S. I M O Nv 

Notre amitié... 

..Vincent. 
N*y cotnptez plus. 

C H A K L O T .T E, 

Mais contez- moi... ' 

Vincent. 

Soins superâuff. 
Entre nous j plus crai'faire. 

Sii M ô «rJ 

Pour «Toir fait ce qus j'ai 4û. , 
Cela doitûi causer votre colère ? 

V ^ N C,E NI T, 

Il n'est point .d« Tfrt^ 
Qui tienne contie la misère. 

. Ensemble. 
Simon. Vincent. 

^ Moncberaroi, tous êtes bon, Non , non, non, non; 

^ Laissez calmer votre colère , H veut toujours aroir raison. 

f^A Pauline,) 
£t vous verrez , j'espère , ' J*en suis tâché pour vous, ma 

chire, 
Que j'ai raison. Mais entre nous plus d'union. 

C H A B. L O T T E e/ P > V l'i N E. 

Mais, mais , Vincent... écoutez donc. 
Calmez un peu votre colère. 

O ciel ! comment lui .faire 

Entendra' la raison 1 

Vincent avec emportement. 
Quand je vous dis qn^l n^én i^mordra point; 

• • S i M a N^ 
Je sent tout le prix, assurém«»t.4.ft;i« / 

y i N « jp îî T. 

Eh bien , aimez donc vos amis , et veuilles leur avai»- 
Uge } vous yojres coinjâe ili y répondent l^ ' "" 



^ 



Mon cher Vincent , mon mari sans doute a tort. 

Vincent. 

S^il a tort? Je tous le demande ; et moi 9 je vous dis 
quUl deyient fou avec ses scrupules , qui ne ressem* 
tient à rien. 

Simon. ^ 

Qui ne ressemblent à rien ? lorsqu'il s'agît d'étrd 
honnête homme. ... « 

V 1 H c JL ^ Tp 

Tenez y citoyen , |e Tovd 1« répète 9 |e me piqii0 
d'être aussi honnête homme que vous assurément, e€ 
pourtant à Votre place j'eusse été loin d'en faire autant. 

Vous Peussie^ &.it, mon ami : l'intérêt que tou# 
priiez à nous , 3itous trompe et vous fait illusion •; mais 
\e TOUS connais ; à ma place vous n'hésiteriez pas un 
seul instant. 

V I N c s y V. 

Je vous passais 9 quoîqu'à regret, de vous refuser aux 
démarches que vos amis desiraient uiïanîmement vous^ 
vieux fiiire , poux être Instituteur da ce tiHage ; mais , uha 
fin , votre dernier procédé me pique et m'indigne contre 
vous. 

IÎBAmZ.OTT£. 

QuelproÊéAél : ' r \ 

V I K C I N T. 

Quel procédé? Le ciel| par' lAi événement bien inatH 
tendu sans doute, met à sa disposition un moye^ 
infailltUf d^^iiaiis retirer '^ouo^t lies vétvej de IVxtrêmÂ. 
détresse 01^ vous êtes, et Monsieur, par je ne sain 



on est malheureux- par sa. faute ,- et^quW persiste & 
l'être y pour moi je n'y tiens plus. 

Simon. / 

J'ai dû rejeter un moyen indigne de moi. Le plus 
l>eau présent que. le ciel.Êt^ux Hommes est la consciencex 
les ingrats, cherchent à l'étouffer : l'homme -de bonne«>foi 
la consulte^ il y trouve àrla-fois âon devoir et sa récom- 
pense^ au surplus, croyez, mon ami.... 
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Moî, votre ami? Non , monsieur 5 laissez-rmpî , youar 
dis'^je. Adieu , Pauline , ne pleures pas ,'m6n enfant^ il 
n'y a pas moyen de vivre avec ton père 9 tu. le vois 9 
^ou flegme me met tout hors de moi; comment voudrais» 

tu y qu'obligé d'être plus souvent ensemble Non ^ 

non, je me connais , chaque jour ce serait encore maille 
à partir; il vaiit mieux que mon fils- renonce à l'espoir 
d'être à toi..*. Cela t'afflige j. j'en suis £àché........ c'est 

malgré moi.... Je me faisais un plaisir de t'appeler ma 

fille ( Il /^embrasse). Adieu , Charlotte, ne.m'en 

veux pas ; sans lui ^ sans ce cruel hoinme-là. .. / 

{ Il sort J)rusqj(emen^)m 



SCENE V. 

._ i'-. .. ^ A K u ;.> 

SIMON, CHARLOTTE^ PÀUIiIN;E, 

S-I M O ».- ; -• • < 

Xj? b X c e I. l s n t homme , malgré- sa btnscpie h«r 

meuT 1 . \ , '. ,, 

1 "P ▲ u X. I W E. 

■ Ah î ma çhèrç maman ^ quelle disgrâce î ' '^ 



CrarlottIb. 

Ne te désespère pDint , ma fille , laîsses-mat délite tUi 
moment avec tûn père ; je yais tàcker, s'il est possible f 
de raccoiujnoder tout cela. 

P A tJ î. t. N E. 

AK ! rendez-moi f mon cher Henil y si vous m'aimez } 
ne faites point le malheur de notçe vie , et prenez .pitié 
d'un aninur que tous* même approuvez y et que tout jus* 
tifie : maman ^ je n'espère qu'en vous. 

(Eiiesor^)é 



S C È N 'È V I, N 

filMON, CHARLOTTE, 

CHJk&I.OTTl&. 

V ous voyez ce dont vous êtes cause 1 
S I ii o V, 
Que voulez-vous , ma femme , que j'y iasse 1 

CnAULOT'tlL. 

Quel sang-iroid I au moins vous me diirez...,éë 
S ï M o N« 

Oui, potitAii qu'à votre tour, vous promettiez Aë 
m^écouter sans em^^orteinent. 

CHAILl.Ot^iSv 

( A part ). -Quelle patience il iaut avoir ! ( Haut )• 
Eh bien? 

S I M d tti 

£h bieii ^ vous saveai qu'à votre soUicitatK)» , pvut 



nrï^ 



Aggratuli'r notre petit loeal , j^ai fait abattre, k temaine 
fMissée f le mur qui sépare/. •••• 

Chxh. LOTTE vivement: 

Et! mou dieu oui, je sais qu^e;i démolissant ce mur 
qui sépare la maison du petit jardin , vous avez été assez 
heureux poi^r y trourer que somme de trente^deux mille 
livres. 

Simon. 

C'éfeail; sans doute une fortune pour de paiiyres gens 
comme nous ^ mais cet argent ne nous appartenait pas ^ 
cirj'ai été bien rite œ m^tin , comme je le devais-^ en. 
faire ma déclaration , et le reporter au maire pour qu'il 
^t rendu aux béritien^: et voijb. ce qui fàcbe notre ami 
Vincent. 

Gnil&]:.OTTZ. 
Votre ami a raison» 

S- l'.M Q^^ ' 

^Quoi ! TOUS aussi ? 

Chahlottc. 

Mous sommes déjà trop riches , n^est-ce pas? 

Simon. 

Vous le deronB toujours assez quand nous n ^aurons 
point de reproche tritérîeur à nous faire. On achète toht 
«recde Por ^ excepté U paix avec «oi-méme. 

A^A J £ t 7* x^ 

]Eh ! que m^împone -kl rickesse y 
-Si le remords est dans mon cœur? 
S*il me déchire et me poursuit sans cesse, 
Puit-je goiter quelque bonheur? 
ton peut supporter rindigence , 
Qttandde l'hoùietoroasuitla loi. 
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Lolrsqoé làM eolKotencè * . • „ ^ , ^ » 

IVIe dit : Je -suis contdût tfetoi ^ 
Tu lais bien *, c'est marépompensé» 
J*ai rempli mon devoir, et c^est assez pour itioU 

C H À il t o T T Ê. 

Quel beati rayonnement I, Il eet bien question ici iê 
remords i^£teâ*vous mari? êtes- vous père ? 

6 I M 6 K^" 

Oui ^ mais sLyaiit totit y je suis lio'mmé et cîtoyeii 9 ël 
|e connais ce que ces titre» m'imposent^ Bn d<9venàhl; 
père, j*ai contracté une dette sacrée envers la patrie^ et 
)e ne peux J'acquitter qu'cfn formant à la vertu le cœut 
de mes enfans. La neilleure Jeçon e^st un bon exemple } 
^occasion «'offre de la donner i et j'en profite/ , . , , 

C R A li L o t T Kà . ! j. ;: , . 

Oui , fëlî(îîtez^vcfu8'-eii , je tourf lé conseillé 9 pendant 
que voire £Ue»« . 4 . « 

S1MON4 "f 

Est à plaindre , jVn conviens ,- et je selis ju5(]uW 
fond de l'àme, la peine que ce refus lui fait } maii 
enlin , la religion, rhonneur , la veKHS* >âè?i^5nt parùi? 
plus haut, etse faire entendre* *""{' ''*'' 

Mourir de faim estatissi trop affreux. <;« 

S I k o N« 

Est-ce vous qui partes, ma femme ? Grand ftieu f 
qu'est-ce donc que la vertu , si elle ne sait point résis-^ 
ter à tous lès combats, aux a$sauts les plus rudes? Eh ! 
si j'ai fail;, mon devoir jusqu'à présent , ii^en ai-je pa» 
reçu la plus douce récompense? nVi-je pas tu mes filles 
applaudir au sacrifice de ma fortune! n'ai-je pas vu 
leur cœur simple et pur , palpite^ de p}ai«ir à l'aspect 
d'une honorable pauvreté? ne. les ai-je pas entendu 
s^cfuorgueilllrdfétre mes enfans ?J9 («ntimeut délicieuxï 

B a 



tu tti'as payé de tout : je ne connais point de détresse | 
àt je suis encore le plus heureux des pères ! 

C H ▲ B. L O T TE.. 

Vous direz tout ce qu'il vous plaira : en dépit der 
fiQtre belle morale ^ votre ami est piqué 

Simon» 
Ce n'est pas la première fois que.... 

CHXaLOTX'E. 

n est: Trait mais jamais aussi sérieusement quo 
cela» • -♦< 

Simon. 

Pttîme à croire qu'il reViendri de Cette boutade 
comme des autres, et qu'alors-, moins prévenu 9 11 
recoaàaitra lui-méïne 

CuA.llI.OTTB. 

En attendant , voilà toujours l'établissement de Pau- 
kne manqué , ou pour le moins difîéré. 

Simon. 

Je vous Ifi^eâi^A ina femme, mes enfans.me8ont pept- 
être plus cbers que moi-même ; mais les obligations de 
l'konnête homme me lient et m'enchaînent arant toute 
autre chose. Ce sont des préceptes inviolables que la 
nature elle-même a gravés au fond de nos cœurs. Eh.1 
malheur aux &mes chez lesquelles ces préceptes s'ef^ 
^cent! 

Charlotte. 

Mais encore^iàne fois , cruel homme que vous êtes...; 

Simon* 

Songez-y bien : nos enfans pauvres et vertueux , ché-' 
tiront toujours notre mémoire. Riches au prix de 
liotre honneur^ ils rougiraient de nous avouer; ils 
maudixaîent peut-être un jour.»... Ah 2 je frémis d'y 
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j>en8er f.r.v. Non i mon mine ^ noir f tous Aies vArèp. e# 

TOUS ne supporterez pas cette aiîreuse idée. Une bonn« 
réputation est le puis bel héritage que nous puissions^ 
leur laisser 5 ne les en privons pas : nous mourrons 

SLUYTes; mais nous emporterons au tombeau les béuéir 
ctioxu de nos enfans* 



SCÈNE Vil 
CBAnZiOTTx seulâ^ 

'A AI £ T T 9r. 

A. U fond y pourtant il n'a pas tort ;. 
Il faut que )*en tombe d^accord. 
Oui ^ 'Simon etr un bonnèta hommes 

Qaoîque' pareille somme 

Four nous eût été comme , 
A vrai dire 9 un petit trésor... 
An fiond^ je sens qu'il n*a pas tort| 
Il faut que j'en tombe d'accox«L 
Si )*ai paru,d*avis contraire ^ K 
Je n^en étais pas moins du sien \ 
Tout bas une raia^ sévère, i 
£n effet y mêle disait bien* 

niais )e ne pois m'en taire^ 

Kon , tant d'bonaèteté, 

6nr-tout dans l*infortune , 

K^est pas chose csmmnns» I 

Cestbien dommage^ en vérité j 

Que cette probité 
Ke mène point à ]a fortane;** 
Kon y non , Simon n'a pas torr f 
Atsc loi j*es toabs d'accon^ 
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SCÈNE VI I L 
CH4|lLOTTE, PAULINE, 

F f V î- ! lî *^ 
JDJI bien 9 mamai^ 4yiiuoidois-}çiii*a|te^dre1 



marnai^ iy^u 
Char 



LOTTE. 



Tu saii comme ett ton père : je n'ai pu rien encor» 
déterminer avec lui ^ maia consoles* toi^ ma fille; peut-^ 
^tre par.viendrons-nouLS , daps, x^bl apitre moment , à ra-> 
inener Vincent , quand sa fougue sera pas«ée. Co^leii^ 
toi I te dis-jc^t 

P A V £ I H S« 

Me conioler ! et^è plus Toir Henri î 
Charlotte* 

LaissoDS à son père le temps de se calmer. Tout cet 
emportement ne vient' qnq de sa trop grande amitié pour 
noiis ; il s\ippaisera > i^on enfant , et revicitdra \ ne te 
cliagrines point; c-estmoi quite le dis tavéc le temps^ 
|out s'arrange, \ 

F A IT L I K 19 

Ah ! maman , vous cherchez , je, le Tois ^ à flatter ma 
l^ndvesse» 

( Elle çmbrasse Charlotte ^ùi, sort.)^ 
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PTsmssssÊBS .1" sssssssssssass^ 

se È N E I X. 

F k w i ï ir 4 iêul^ 

KJ momcber Henri] tovt boim riait oe matm» tool 
semblait nous promettre un beau jour ^ et IU)US voilait t»* 
Ciel ! qui Paurait pu croire ? . 

j4 r^x s T T Mi 

Ah! qnel inpplice extrême! 
Ah1~ %vit mon tort a de rigueur! 
Il faut perdre l'espoir flatteut 
D'être iamais à ce que j'aime. 

Henri , mon cher amani ^ 
Si l'on prétend que Je t'oublie^ . 
Loin de tôt y tonte ma Tîe 
^e sera ptut qu'un long tourment; 

C'est demain que Pauline 

T'aurait donné ta loi... 
Que ce rerers non» assasfinet 
Quoi ! je ne serais plus à toi ! 

Ahl quel supplice extrême! 
A]) t que mon tort , etc. • 

(^Elle va s' asseoir près de F arbre y tt s^esiuh leiyeuM 
en pleurant^ avec sQn iétlîer,) 
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SCÈNE X 
PAULINE^ MAURICE, JlTANNETTÈj 

S^EAifNETTE ramène Maurice , et rentre en chantant^ 

f 

CVjiN96lfNJSTTX% 

cJ'az.z.4.is ail bois senlettei 

En folâiraat 

£t sautillant y 
Pîsant la chansonnette^ 

Quand sur mes pas^ 
Ja vis Tenir Lucas ; 
Cest le berger «jue i'^ime.^ 

Ouidà , onidà... 
Mais, me dis-je en moi-Bséme ', 
Fait. il ben de l'attendre là I 

Quel mal peut- il me &ire?..; 

Je nVn sais rien ; 

Mais je sais bien. *■ 
Que Lucas sait me plaire. • 

Il est si bon ! 
^ Oést le meilleur gardon !..» 

ILc \v ft:ir !.. quel dommage \ 

Ouidà , ouidà , 
CeM pourtant bien plus sage^ 
J(S crois , que de l'attendre là, 

H ▲ IJ «. I GvX« 

J'aime à te voir , ma Jeannette 9 de cette gaité*!^ 1 
^iis#irT««-l4 le pluf loQ^'temj» (|ae tu poiinraa^ 



C*5) 

7 S A M H C T T s; 

..... . ^ 

C?est bien aussi mon intention j grohd-papât ' 

M A u n I c £• 

Tant mieux : c'est que , -vois-tu j mon enfant, on ta 
porte toujouis bien , même à soixante et dix ans , quand 
on est gai : mais parlant de ça , Toilà y \e crois j Fauliao 
qui pleure ? 
, Pauline. 

Vous ne TOUS trompez point ,, graUd-papa. 

Jeannette. 

EIi ! ma sœur y quel malheur vous est donc sur^ 
tenu ? • 

F A u Z. I N E« 
Henri* •.•« 

M ▲ TJ a I c s« 

£b bien, Henri? 

Pauline» 
Je ne puis achever. 

J E A N N S jt t «• 

Serait«il mort ? 

P A V I. I N E« 

Non J mais il n^existe plus pour mçL - 

M ▲ TJ & z c E* 

Comment cela ? 

Pauline* 

Une querelle s'est ëlevée entre mon perd et !• 
sien. 

M A u E I c B« 

Et tout e^t rompu?* 

P A V L I N «« 

Vo»« m'en voyc« au désesfoir^ 



Pourq2ioi se querelles ftvaM? 
- Ma. V. R X c «• 

Vincent se sera sans doute emporta ^ eomme à *soh 
wdinaire. Ah ! je le recoanais bien là! mais a* 
tort. 

Assurément» 

P A » I, t K E- 

Au contraire , il dit que c'est mon père qui...-' 

Jeannette. 
Ali ! papa est trop doux pour ça. Je n'y étais point/ 
mais le gagerais , moi , que cVst Vincent.... Quand une 
tois il est en colère , il nV a plus moyepi de lui &ire 
•iitendre raison. ' ^ ^ 

M A x7 n X X 9* 
JEt Henri, mWfiUe^ sait-il..... • 

P A u X I H E. ^ , 

Non , il n'est pas encore revenu depuis.* Ah ï s'il 
fout que son pèt«e lui Wi» dëfeiidu de me revoir... 
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S C È N E X I. 

LES MÊMES , DUMONT accompagné de quatre 

Gi^R^S NATCIONAUX aVtC Uk CapÔeaI,. 

Jean NETTES? D^ifiqu^j qui a l'air de chercher. 

i^ui demandez-^TouS) Citoyens*? 

M W ir R^ r c E à pari^ 
A qtii en veulent (pe^pprsomies^à ? 



P ai K O K 7. 

Je chercbe la demeure du citoyen Simoa r^urrîix« 
Yûut y ma belle enfant) me Penseiginer ? 

PAtTLIKE. ^ 

Vous ne sauriez mieux vous adresser ;- c^est ici» 

. J ^ A K N Ê T T s. 
ÏToua sommet aps enfaiis. 

D U M O K T. 

Certes ! îc lui en ferai mon oomiplîment. Est-il clie«. 
lui? 

J E i. ir N E T T E. 

Oui, citoyc^j ypus Toudriez lui parler > n'est-ff 
pas ? 

^ Je Tjefl» dd la part du maire. «..^ 

M A V B. X c s* 

Quoi ! le maire ?.....-- 

Jeannette appelant CharlottH 

Mama^^ maman. • - 

Charlotte à la fenétit^ 

' Sh bien , qu'est-ce que tu tcux ? 

Je a n n e t t e. 

Descendez y The, ffte : on demande mon papa de la pari 
^u maire* 

Chaklott];. 

De la part du maire ? £li ! nton dieu , mon dieuî' 
^ suffît , i« descends. {Elle ferme Ihjenêtre)^ 

P A xj I. I N £ has à MaùrijçÇf 

Que peut nous annoncer une paceiU« .vitU^I 



M ▲ u n I c s;( 

J« na sais p&s trop.%... 

Citoyen , voici mon papa* 
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SCÈNE XIL 
LES PRÉCÉDENS, SIMON ^ CHAHLOTTÏSil 
6 ^ M o y# 
Jr vis-jTE savoir le motif 4e votre visite? 

D V JK o N T. 

CVst donc VOU89 qui, loin de garder treote^denz millt 
livres que vous trouvez , vous bâtes de les rendre I 

Simon.' 

Cettii somme ne m^appartenait pas* 

P U M O N t. 

On sait, cependant qne vous n'êtes pas riche. 
Simon montrant sa famille qui salue Duniont* 
Voilà tout ce que je possède. 

D U M O N T« 

Un tel bien, je l'avoue, peut contribuer à votr« 
|K)nheur 5 mais il ne convient pas d'être fier. 

S 1 M o ir. • ' 

Moi , fier? Eh! dé quoi le serais-je? J'aurais plus d» 
fortune , il est vrai , si je l'eusse vpulu ; mais en préfé-» 
raiil ma pauvreté , je n'ai fait que mon devoir j et je n'en 
éoii pas|irer vanité. 
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D u M o H t; 

La place d^Instituteur est vacante. 

S z SI o K. ' 

Je le sais. 

D u M o N T. 

Pourquoi } Instruit comme vous l'êtes y vous refuscT 
à la loi qui vous permet d'y prétendre , et qui vous 
oflre un moyen d'assurer l'existence de votre famille ^ 
Est-ce modestie , est-ce orgueil ? 

S I M o K« 

Ni l'un , ni Pautre : je déteste l'orgueil , et je n*ap- 
proure pas cette modestie outrée , cette défiance de soi- 
même , qui nous rend inutiles aux autres , et nous 
condamne à une étemelle oisiveté, ^u reste, je me 
rends justice 5 cette place me paraît exiger des talons 
que je n'ai pas , et sans doute il est beaucoup de sujets 
plus dignes que moi du choix de mes concitoyens. 

D V SX o N T. 

Ce relus peut leur être sensible , et je vois avec regret 
qu'il confirme des soupçons... •• 

Simon et CnAaiiOTTs. 

Des soupçons! • 

. D u M o K T. 

Dui , votre probité ne vous en met point à l'abri. 

S X ft o K. 

Des soupçons? et sur quoi, s'il vous plaît? J'ignore 
mbsolument quels peuvent être mes torts; mais je n'ai 
jamais désobligé personne, et mon coeur ne me reproche 
rien* 

D U M o M T. 

Cette sécurité apparente , peut bien être , si vous 
voulez , le témoignage d'une âme innocente et tranqui lie j 
e^ je me pl^is à le peuier | n^ais Q n'en £aut pas moi^s 
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tu m^as payé it tout ; |e ne coimais point de iétetste i 
^t ie suis encore le plus heureux des pères ! 

C H A H L O T TE.. 

Vous direz tout ce qu^il tous plaira : en dépit dar 
yiotre belle morale ^ votre ami est piqué 

Simon» 

Ç9 n'est pas la première fois que.... 

G K A a L O T T E. 

n est: vrai y n^^s jamais aussi sérieusement qu» 
cela» '•-♦*• 

Simon. 

Paime à croire qu'A reViendra de cette boutade 
comme des atitres^ et qu^alorr^ moins prérenui il 
recoBBaitra Iui*mèkne 

Chaki-otts. 

En attendant , Toilà toujours Rétablissement de Pau^ 
lîiie manqué | ou pour le moins difTéré. 

-Simon. 

î t' ?iM 

Je vous IpkfceAi^^, ma femme, mes enfans me sont peut- 
être plus chers que moi-même ; mais les obligations de 
rhonnéte homme me lient et m^enchainent avant toute 
autre chose. Ce sont des préceptes inviolables que la 
nature elle-même a gravés au fond de nos cœurs. £h.! 
malheur aux &mes chez lesquelles ces préceptes s^ef-^ 
Àcent ! ' 

CHAB.X.OTTE. 

Mais encore^iàne fois , cruel homme que vous êtes...; 

Simon* 

Songez-y bien ; nos enfans pauvres et vertueux , cbé-» 
riront toujours notre mémoire. Riches au prix de 
liotre honneur^ ils rougiraient de nous avouer; ils 
maudinûent peut-être unjour..... Ah, 2 je frémis d^j 



(") \. r - '-' 

penser îl..;; Non y moi» ttwâe ^ noir y rotts êtes nère^. e# 
TOUS ne supporterez pas: cette affreuse idée. Une bonn« 
réputation est le plus bel héritage que nous puissions^ 
leur laisser 5 ne les en privons pas : nous mourrons 
pauvres ; mais nous emporterons au tombeau les béné«^ 
dictions de nos enfans» 

Ç II sortim. 



SCÈNE Vil 

CbauziOttb seubt^ 

'A KZ s T T X. 

/x U fond , "pourtant il n*à pas tort \, 
II faut que j'en tombe d'accord. 
Qui , 'Simon eit un honnête komme.A 

Quoique' pareille somme 

Poar nous eût été comme , 
A vrai dire y un petit tn^son.. 
Au £ond^ je sens qu'il n*a pas tort| 
Il faut que j'en tombe d'accord. 
Si j'ai paru.d'a vis contraire , < 
Je n*en étais pas moins du sien \ 
Tout bas une raîsgn séYc^r&i - 
£n effet , me le disait bien* 

niais )e ne pnis m'en taire^ 

Non , tant d'honnêteté, 

fiar-tottt dans l'infortune , 

N'est pas chose cemmnn«» | 

Cestbien dommage^ en Térité j 

Que cette probité 
Ke mène point à la fortnnt;** 
Non y non , Simon n'a pas torr f 
Arec lui j'ea toaibe 4'accordf 
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SCÈNE V I I L 
CH4ftLOTTE, PAULINE. 

JpII bieni maïaai^ iyiaoidois-jexii'aite^drel 

CHA1LX.OTTE. , 

Tu sait commet est ton père s {e n'ai pu rlenencoT» 
déterminer avec lui y mais consoles* toi ^ ma fille; peut-^ 
iltre parviendrons-nou^ , daps, i^n autre moment , à ra- 
inener Vincent , quand «a fougue sera passée. CoqjiaIe«* 
loi , te dis-jq, • , . 

P ▲ V L I H «« 

jVIe consoler! et^ê plus roir Henri! 

CHÀKLQtTE* 

LaissoDSf à son père le temps de se calmer. Tout cet ' 
emportement ne vient' que de sa trop grande amîtiépour 
nous ; il s'appaisera y mon enfant , et revioadra ; ne te 
chagrines point ; c^est moi qui te le dis } avec le tempS| 
tout s'arrange, ', 

F A. ir t. I N IQI 

AK ! maman , vous cherchez , je, le vois ^ a flatter ma 
ll^ndvesset 

( £llc ambrasse Cbarlotie ^ui sori,)^ 
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igBaMiaBaBW'*"^'"*'^ r ggaaaeaai 

se È N E I X. 

P k V i t jT A êùul^ 

KJ moA cber Henri ] tovt bouc riftit oe matin • tool 
semblait nous promettre un beau jour ^ et iu>usTOUiAtt*« 
Ciel ! qui Paurait pu croire ? 

A R^J M T T Xi 

Ah! qnel inpplice extrême! 
Ahl' ^oe mon tort a de rigueur! 
Il faut perdre l'espoir flatteur 
D'être jimait à ce que i'aime. 

Henri , non cher amant , 
Si Ton prétend que je t'ocil>lie| . 
Xioin de toî , tonte ma TÎe 
Ife sera ptut qu'un long toorment* 

C'est demain que Pauline 

T'aurait donné sa loi... 
Que ce rerers nons assassine I 
Quoi ! je ne lerais plus à toi ! 

Ahi quel supplice extrême! 
Ah ! que mon sort, etc. 

{Elle va s' asseoir près de l'arbre^ et s^esêuh lesyeum 
en pleurant ^ a9ec€0n tailler.) 
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S C È X E X V. 

M ▲ t: m r c £. 

^"xi f snit qui: je anaire sit la «wûT !■■ 
pour i^ J" -cit ia fiortc- 

M A 17 m X C X» 



€!le iilesS: pas skos âessdiB. Jf vnzz le £ne : 
^pe les ^r lui tm. p^^re^ siilI^ j.k£^iifr iPMStFB^^ ^^p^tym 

GHAK.rOTTE. ^ 

Vços Bi'aTez cLt q;;:^'4Ba b^ rikiii;î.ftil pu tel qiift les 
limites eu mtuuTt: l 

M ▲ V s. X c X» 

Ola cstTraH • *: Î€ lip le re*T»êîe r c^estvaluiKMe Justes 
Aies. O'iUiqaJi^Sfc^-tJa, su. CitârâoSSe. 

JKASX£TTm» 

P ▲ i; 1. I 1^ K. 
Ooi^ mi^uai ^ f ai cm jscae m^appapefoir ^\1 a» 
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talsA «M testé deriole]iç«fniir«epoiatptrkr«*«4 * 

ICais feaixaàB i^aelqV^k , je crois ? '. 

J £ ▲ a X z t't s. 

MatoBor, c^estHnm. 

" P A V X. I jr B. 
Beari! | 

8arg=g=ag= i r ■ r - ■ ■ 'i u 

se È N E X V I. - 

LES Pa£C£D£N$^ HENRt / 

M A. u X I G s. 
x\.H ! mon gaTCon , depuis qtte tsottg ne ^aifOQS Wf il 

7 a ici 'bien du clwCeiB^^ * '* ^ I 

H & Vr R i«^ • 

QuTest-ce dkmc ? tous ayvz tDu&'Pair consterlLé ! 

P a ir i I ïî fi. 

AL r idbn cnjéif HeUrî. ... u ne laut plus songer à BotM 
mariage. 

H X V n j* 

Comment ? 

'**' " C rt A Bf i. o T T E. ' , 

Simon et Vincent ne se sont point tous deux trouTà 
d'accord sus cël'tîîn' point qu'oi te dira • et tooM 
est défai^iM*' ■ v» i ' • - î i.:: • . . "* 

Serait -il, possit>Iç? | 

Ce Vest pàiî &ùt encore. ' 'T' '' 

■ • Cs 




. '' H' E N B. U 

Quel nouTeau malhçur? "^ 

' M A TJ R I c k:* 
On t9l venu de la part du maireMt«V| 

H X K K X. - •'.,.' 

Eh bien"? 

,. -, . .^. - X. a À ft. I. X). T,T, K. . .,^ ^,.».. 

n a fait demander mpn mari ; o^ yienl de Moignetf 
de nous, ^■ ' ?■ ^ - ■ . • ', 

H s K IL I« 

- O dîel ! se poTirrfttt-i^ et dans q^uel lieu iprÂeUd-t-o» 
faire conduire le papa Simon ? 

C*H A H f o T T »•' 

C; H«lfs î.»onsl'-ig^noçon»*, .!. , . 

H E N n r afecfiu^ ' ' 

Votre mari ne saurait- avoir mérité cette disgrâce ; î« 
rSponi» de «on inncweiice; comme de k,i^nne« < 

Nous le croyons bien ainri «jue toi ^ naafs ^pM^ aous a 
îïéfendu de l'accompagner. ' ^ "' ., 

Jiï 2 V & t1 

Je Tais cbercher inc^îpère^^eKtQutbroulIlé «jue tou« 
le dites ayéc Simon.*,,/. '- - - , 

■ "" .' ' Je A'k.k. e t;T.^'.. . 

Vraiment ^ malgré cela , il est aussi ayéc lui»' 

B ïr ». j. . . ., 

Ebbien! je vais m'unir à mon père , "^ a Hl maisôa> 
commune, et là , toQs deux.; Tnons parlerons au maire , 
ayec tout« la chaleur de l'amitié qui^déijej^.^unp^. bpiyia 
çau9e, ht magîitratesl just^J iiitègref ,ïe pafa^^st aii'qifJ^ 




on cédera à nos-înstanc^es. et Poti nous tendra le iigtLW 
liomnie que des malveillans* sans doute ont Vgidu 
perdre. 

( // sort en ifOuranty 



SCÈNE X V^Il* 

CHAÉLOTTE, MAURICE, PÀXytlNEj 
JEANNETTE. 

iVi A U B. I c k« 

>*^^lc brave jeune homme ! 

J j& ▲ K K E T t s; 
Voyez donc y ma soeur j comme il court J 

CttAB. LOTTE. 

Oublier les intérêts de son âmôur ^ pour ne s^occApe^ 
:i|ue de ceux de mon mari ! 

P A tJ X. Z y B* 

Eh ! pourquoi Vaimerais-je donc tant^ sa ^énéritàon 
{»our mou père y sa tçndresse pour le sien y son amitié 
pour nofis j voilà ce qui me Pa fait cbérir ^ ce qui rn^at* 

tache à lui Ab ! mon Henri a mon cœur et tous me«r 

•entimens ! . . - - 

M A V R X c £« 

Vraiment ^ nous Paimons bien tous^ * ' ."*, ' 

C H A a £ o T T E.' *• -' 

Tout cela me jette dans une inquiétude, é.;^ 

Jeakkxttx* 

ISasum ) iM loevi Tfîâ àé^Uaaiwec spa fit§^ 



^. .^* 
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SCÈNE XVIII. 
XBS P.RÉCÉDENS, VINCENT, HEJîlH 
/ V I, K c E ;k t d ^off yÔ!r. 
' jSo» f te dis» je , il est inutile d^aller {dus lomi^ 

CHAB.X.OTTK* 

Pourquoi? 

Y I N c B N T. • 

Impossible d^approclier 9 impossible d^avoîr accès t 
quelqu'un aposté exprès ssms doute , sous je ne sait 
quel prétexte ^ m'a éloigné , m'a émpêcflié d'entrer. 

M A 17 B. X O X»^ 

Iblais mon - gendre.* ••• 

V I K c E K T, 

* Oh! il est entiré | lui 5 mais je vous dis qu'on n'a! 
Jamais voulu me le permettre , malgré tout ce que j'ai 
pu dire et faireé 

H £ Nt B. Z« 

Qu'augurer de tout cela? 

SEXTU OR et CHOEUR. 

■>.■■.■ 

lilAU&xcBy Charlotte, Paui.inE| Hen&ji^ 

Je^II^ETTE I VlMOENX. 

Ciel! je frémis ^ Je tremblt,. 
^ crains tou9 les malheurs ensemble» 

VîKCEMX, 

fj'ami Simon en sera cru ; 
JLaissôns fsire à so n innocence ; 




M A U K I C «; 

Oni ; «âis la médisance... 

V I H o^B » T. 
n tA triomphera. 

M A V H Z C X. 

lia calomnia..». 

, V I K c E M t. ' ' 

Devant lui se taira , 
Je le parie ; 
Tout les méchant il confondra. 

\t o TJ 8. 

Nous tp acceptons le présage. 

Choeur be Paysans derrière te Théitre» 

Quelle fête pour le Tillagc^! 
De tout le monde il est chéri ^ 
£t de bon cœur y chacun partage 
liC bien qui lui Tient au)onrd*hai. 

ChÂb.z.otie et PaulixteT 
Que veut dire ceci? 

Simon derrière le Théâtre; 
O me* flmil • je suis sensible.... 

Cbaexo^ttb et V ijn cKvri 

mari ! 
• Mais c'est la Toiz de mon 

•mil 

1/Iavb.ice, Fa vji xvm,% JxAHVSVTaj 

Mon gendre! 

est-il possible 1 
Mon . père \ 

Tout. 

Oui , c'est bien lui. 

( Henri court ee je fer d son col. ) 
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SCENE XI X ET DERN 1ÈRE. 

LES PRÉCÉDEN$r,, SIMON ramené par tons les 
hahitans de F endroit ^ DUMONT portant un 
porte-feuille», * 

C H OB 1/ r; 

\^xr E L L B fête pour le village!. 
De tout le monde il enchéri, 
Et de bon cœur , chacun partage 
lie bien (jui lui vieat au)our<l'hui. 

S I M O V* 

O mes amis ! partages. ma joie f roue voyez un pèr# 
Ciu milieu de ses enfans. 

^C H A B. i. b T T E. 

Contes-nous ^ laon ami , tout ce cj^ui t^est surreiiii 
depuis. •••• . . ' . 

S X M o K. 

• En vous quittant,, je fus conduit chez le maire. Tout 
le village y était assembla. On paraissait m'attendreç 
car , à mon arrivée , tous les yeux se portèrent sur moi, 
et il se fit i. l'instant le.pl^^ grand silence. Le maire se 
lève , et m'adre«sant la parole : a Citoyen , la cure de 
» cette paroisse était tabaiitb ^ maiï 'nôtre Commune 
» ne veut plus rien qui lui retrace d'anciennes erreurs.' 
30 II ne nous faut maip tenant qu'nne' ^orale simple çt 
3» vraie; parmi tous ceupt qui pouvaient prétendre à 
'y> éclairer les autres , vous seul ne vous êtes pas pré- 
» sente, et c'est vous que le peuple appelle à' cette ho- 
» norablef fonction au plUs vîtç. — Blqi ! ^'écriai -je? 
» rrQu^i!'»' ilxa'interroinpt! Citoyen, point de ida^ 
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V iSestie cleplacîe : vous êtes assez mstruîtpôur remplir 
»le poste qu'ils vous confient. Au reste, les tems depres- 
t> tige et d^aveuglement sont passés. Notre raison épurée 
i> ne veut plus pour objet de notre culte que la liberté ^ 
» et pour sermens que des exemples de vertus, civiques». 
A ces mots , oh applaudit de toutes piarts, on me iiéiicîte ^ 
^n mVntoure., . on m'embrasse;.. J'étais préparé controp. 
la calomnie ; je ne Pétais point à tant: de .bienveillance 
et de bonté. Tremblant,, éperdu , le cosur plein 9 je resti 
pirais à peine 5 je ne pouvais parler j je pleurais. . . Mai« 
que ces larmes étaient délicieuses! C'était l'amitié,. la 
reconnaissance , tout ce que les hommes ont de pla9 
cher et de plus sacré qui les faisait répandre. . Je pensait 
& TOUS , m^ enlans , et au bien que j'allais faire* 

V I jr c B N T* 
- Sfon ami ! 

P A U t I K £ *^/ J Ç A » N E ï T Ei 

, Mon père! - -" ^ . 

C H A* R LOTTE. ' 

Je savais bien^ ^^^/y !i]^p P^^n mari n^avait psus torU 

•'V I N/C' E NT. ^. t ' " t 

Reçois , mon conmliÎHeht iâik:ôre. La faveur est 
dt'atitant pins grande ^ mon . ami , que tu ne l'as pas 
sollicitée. .Majis avec le peuple , la protection n'a rien, 
a faire ', puisqu'il accordé tout aumtirite»^ Je ne ^l'é'^ 
tonne plus pourquoi.. ^. On .craignait ma vivacité peut-^^ 
être , mon zèle à te servir... Mais je suis content* 

'Simon. 

Ce n'est pas tout. On a refusé la somme que j'aî 
trouvée, et l'asiembléé | d'une voix unailipie , a décida 
qu'elle me resterait. ^ , 

J.D ,u M o N Ti .- > V 

.rOui., la vai)àj jesn^ chargé de yous la rendre , left 
|e le fais avec d'autant plus de pUisir ^ ^ue je Répare Ut 
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frayeur que îe tous ai causée. C^ita.h la. pnnîtioit -^0 
Votre excès ae modestie. Souvenez-vous qu'il ne feut 
Jamais l'outrer | et que tout citoyen «e doit à la chose 
J>ublique» . 

S I K o X. 

t En fteceptant' et la place et l'argent y je me suis fut'* 
posé de nouYèaux devoirs que je tais remplir de môm 
mieux. Mais , Citoyens , lé jour de la raison est enfin 
«rriv^. Je suis hbtaime y et Je «n*âurai pas l?orgUeir dé 
inMtablir médiateur eiitre la IJivini té et mes frères. Nôui 
Mus rassembleroiis . chaque déèade ^ ^et là , mes fonc- 
*ittn6> au lieu de vous entretenir de "^eux préjugés ^ 
•i borneront à vous rappeler tos droits et vos devoirs^ 
en vous lisant Paéte subliâie et sbîemnel qui Ici a con- 
sacrés. Quant à cet argent., .vous n'ignorez pas que je 
l'ai trouvé dans la maison qui fut occupée par mon |ité- 
décesseur. Cette somme amassée par lui , le fut sans- 
doute à vos déjieltSi tes revènuà & la cure étaient votre 
bien. S'il no put sans crime en dé touriler l'emploi ^ 
puis- je aujourd'hui m'enrichir de yoSnlépouilles ? Oui ^ 
yoiià votre, biep... (Les Paysans veulent le remercier. ) 
•f^uè faiteèi.v6us? "— En irdûs le rendant | je ae sûia 
point généreux 9 je ne suis que juste* 

, ; . V I-M G EvJK ï. : -: r 

•' Ta probité* m'ouvre les yeux. Toi seul, mon cïiei' 
SLxnon, avais raison y et moi y j'étais datis l'erreur '\ mai« 
pardbnne à l'amitié. ' n . 

•^-* ' ■'*■' :' '' ' S'z M V. 

£lle sera notre excuse à tous deux* 

,D V M O K .T. 

■ ' , . • n ■ . • . '■ ^ 

; J'ai rempli mm> pc^ess^ge y et je vais. •« 

V I N C E W T." »' 

Non , Citoyen , demeurez, ^et soyez témoin des 
i^iifpo^ta de éotgt joie. iUlons | Henri ^ presdé laiaâia 
4(éFauli|iet ^Id ■ . ' ^ W 



